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LA HAYE, 26 Février.
Le Roi a nommé professeur de langue et de littérature ja-

vanaise et malaise àl'Académieroyale deDelft, M. J. Pynappel,
docteur ès-lettres.

Des nouvellesreçues par 1' Overlaad- Mail, datées de Batavia,
81 décembre 18-45,apprennentque dans la résidence deBantam
quelques désordres ont eu lieu parmi lepeuple, ce qui avait né-
cessité l'envoi dun petit nombre de troupes. On ne connaît pas
encore au justela cause de ce mouvement, mais ce qu'on sait
avec certitude, c'estque soixantepersonnes ont envahi, pendant
la nuit, l'habitation d'un propriétaire européen, habitant de
Bantam, et l'ont assailli, lui, sa femmeet ses cinq enfants de la
manière laplus cruelle ; trois enfants ont succombé sous leurs
coups. On dit aussi que deux surveillants européens ont été
assassinés. On attribuela cause dece meurtre à une vengeance
-personnelle.

Au départ de la malle la tranquillitéétait rétablie.
A Bandon, dans larégence de Preanger, un résident-assistant

a été assassiné par un Javanais ; au moment où ce résident des-
cendait de sa voiture, il a été assailli sur la tête d'un violent
"coup deKlewang qui a causé sa mort. Cet assassinat n'a aussi
'd'autre cause qu'une haine personnelle.

On apprend en même temps qu'à Riouw la caisse publique a
«té pillée par des pirates; il s'y trouvait, dit-on, environ
30,000 florins.

Dans son audience du 24 de ce mois , la Cour provinciale de
la Gueldre, séant à Arnhem, a prononcé dans l'affaire del'-4.-ra-
hemsche Courant. La Cour a annulé le jugement du tribunal
d'arrondissement qui avait acquitté le sieur C. A. Thieme , édi-
teur dudit journal , du chef d'accusationpour un articlepublié
par ce journalau sujetdu discours du Trône, et l'a condamné à
Un emprisonnement de deuxans et aux frais de deux instances
pour outrage et calomnie envers lapersonne du Roi.

Hier a eu lieu à Amsterdam l'assemblée annuelle des action-
naires de laSociété du chemin de fer hollandais. Il résulte du
rapport fait par M. l'ingénieur Conrad que le mouvement des
■voyageurs de l'année dernière a été de 6,252 moindre qu'en
1844; mais par contre , le transport de marchandises a aug-
menté de 2\ millions de livres. Les frais d'exploitation se sont
élevés à fl. 351,804.89} tandis que les recettes se montent à
fl. 6 .3,985.58. Le nombre de locomotives servant à l'exploita-
tion est de 15, et 4 autres ont été construites pour leservice de
Rotterdam.

Les adjudications de la constructiondu chemin de fer deLa
"aye à Rotterdam ont fourni des résultats favorables; elles
n'ont pas atteint le montant auquel avaient été évalués les
irais de construction de cette route.Outre le dividendede2 p.c. paraction déjà distribuéaux ac-
tionnaires , il en sera distribué un autre également de V% p. c.

On nous écrit de Brucelles, le 25 février.
Je n'ai aucune nouvelle à vous donner aujourd'hui sur la

crise ministérielle, si ce n'est que les choses sont toujours dans
le statu quo.

M. Van deWeyer restera-t-il au ministère ou se retirera-t-il
on se fait encore celle question tout comme le premier jour ,
mais vn pareil état de choses ne peut se prolonger plus long-
temps sans exciter vn vif mèeoiite_t.cïit dans le public. L'E-
mancipation si modérée, il y a quelques jours, si empressée de
calmer les inquiétudes que pouvait l'aire naître vn conflit dans
le cabinet,déclare aujourd'hui dans tui arlioleremarquable par
la logique serrée et pressante qui y règnn que le ministère assu-
me sur lui, en ne prenant pas un parti, une responsabilité plus
grave qu'il ne semble le supposer. L'Emancipation met en de-
meure M. Malou et _. Deehainps.qui paraissent être le principal
obstacle à la marche desaffaires, défaire trêve à des résistances
contraires nu programme qu'ils ont accepté sur la question de
l'enseignement, qu'ils ont adopté dans la discussion de l'a-
dresse d'une maniere formelle et explicite.

L'article de l'Emancipation est le meilleur indice de l'état
des esprits, les hommes les plus modérés eux-mêmes trouvent
que la situation n'est (dus tolérable.

M. Félix deMérode adresseau Commerce belge une lettre dans
laquelle ilpropose d'ajourner la discussion sur le projet de loi
relatif à l'enseignement secondaire.
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LE COMTE DE MONTE-CHRISTO.(1)

III.

La limonade.
En effet, Morrel était bien heureux.M. Noirtiervenait dc l'envoyer chercher, et il avait si grande hâte desa-w peur quelle cause,qu'il n'avaitpas pris de cabriolet, se fiant bien plus. "eux jambesqu'aux quatrejambes d'un cheval dc place ; il était doncparti tout courant dc larue Meslay, et se rendait faubourg Saint-Honoré.vtorrel marchait au pas gymnastique, et le pauvre Barrois le suivait de°n mieux. Morrel avait trente-ct-un ans, Barrois en avait soixante ; Morreletau ivre d'amour,Barrois était altéré par la grande chaleur. Ces deux hom-mes, ainsi divisés d'intérêts et d'âge, ressemblaient aux deux ligne» quelormeun triangle : écartées par la base , elles se rejoignent au sommet.i-c sommet, c'était Noirtier, lequel avait envoyé chercher Morrel en luiccommandant defaire diligence,recommandation que Morrel suivait à laK-ttre, au grand désespoir deBarrois.maisVai""11' 11°''rel.n'étaitPas mêm<= essoufflé : l'amourdonne des ailes;

nage. ' qUtlepuis n'étaitplus amoureux, Barrois était en

porte du MMuet^tV1 par Ia porte P art>c"liere> ferma la
la visite de Valentine "^"" troissement der°he sur le parquet annonça

Valentineétaitbelle i_. ■

Le rêve devenait si doux '"" m"S Tv.etcments de deuil-
Noirtier ; mais le fauteuil dn?- -v,

Se , Pres- ucPassè de converser avec
entra. vieillard roula bientôt sur le parquet, et il

Noirtier accueillitpar un regard i,:„„ "„

lui prodiguait pour cette merveillesT" ■rcmercîf entsq^Morrel
Valentineet lui, du désespoir. VuiZVZTI T Viî** "** SaUV'S'la nouvelle faveur qui lui était accord^ï I"jT tTl?'' "loinde Morrel, attendait d'être forcée à^aX " gW' tim'de *Noirtier la regarda à son tour.—Il faut donc que jedisecedontvous m'avez cl, »_.__ v j_.n-Oui, lit Noirtier. S °C? dem»nda-t-'=lle

des"Teux°l?"''taï°rS Valenti"f a"JeUne hom" quila dévoraitCyiour'S7nl '0nrPtapaNoirtler
la7a!t ." llle cboses à vous dire, que depuisC, e"rénlte' di ; auJo"rd'hu. î1 vous envoie chercher'pour que jeinterSK^ihl01" learéf^^a^ Puisqu'il m'a choisie pour son■^erpretc, sans changer un mot à ses intentions.

(1) yoir le Journal deLa Haye d'hier.

— Oh .' j'écoutebien impatiemment, répondit le jeunehomme-, parlez,
mademoiselle, parlez.

Valentine baissa lesyeux; ce fut un présage qui parut doux à Morrel. 'Valentine n'étaitfaible que daus le bonheur.
-—Mon père veut quitter cette maison, dit-elle ; Barrois s'occupe dc lui

chercher un appartement convenable.— Mais vous, mademoiselle, dit Morrel, vous qui êtes si chère et si né-
cessaire à M. Noirtier ?— Moi, reprit la jeune fille, jene quitterai point mon grand-père ; c'est
chose convenue entre lui et moi. Mon appartement sera près du sien. Ou
j'aurai le consentement de M. dc Villefort pouraller habiter avec papa
Noirtier, ou on me le refusera : dans le premier cas, jepars dès à présent ;
dans le second,j'attends ma majorité, qui arrive dans dixmois. Alors je se-
rai libre, j'auraiune fortune indépendante, et...— Et ?... demanda Morrel.— Et, avec l'autorisation de bon papa, je tiendrai la jifomesse queje
vous ai faite.

Valentine prononça ces derniers mots si bas, que Morrel n'eût pu les en-
tendre sans l'intérêt qu'il avait à les dévorer.— N'est-ce point votre pensée quej'ai exprimée là, bonpapa? ajoutaVa-
lentine en s'adressant à Noirtier.— Oui, fit le vieillard.

■—■ Une fois chez mon grand-père, ajouta Valentine, M. Morrel pourra
m'y venir voir en présence de cebon et digne protecteur ; si le lien que nos
cSur», peut-être ignorants oucapricieux, avaient commencé de former, pa-
raît convenable et offre des garanties de bonheur futur à notre expérience
(hélss! dit-on, le» cSurs enflammés par les obstacles serefroidissent dans
lasécurité ! ), alors M.Morrelpourra me demanderà moi-mèmeje l'attendrai.— Oh ! s'écriaMorrel tenté de s'agenouiller devant le vieillard comme
devant Dieu, devant Valentine comme devant un ange ; oh ! qu'ai-je donc
fait de biendans ma viepour mériter tant de bonheur !— Jusque-là, continua la jeunefille de sa voix pure et sévère, nous res-
pecterons les convenances, la volonté même de nos parents, pourvu que cet-
te volonté ne tende pa» à nou» séparer pour toujours ; en un mot, et jerépè-
te ce motparce qu'il dit tout, nou» attendrons.— Et les sacrifices que ce mot impose, monsieur, dit Morrel, jevous jure
de les accomplir, non pas avecrésignation, mais avec bonheur.— Ainsi, continua Valentine avec un regard biendoux au cosiir de Maii-
milicn, plus d'imprudences, mon ami, ne compromettez pas celle qui, â
partir d'aujourd'hui, se regarde comme destînée à porter purement et di-
gnement votre nom.

Morrel appuya sa main sur son coeur.
Cependant Noirtier les regardait tous deux avec tendresse. Barrois. qui

était resté au fond comme un homme à qui l'on n'a rien à cacher, souriait.
en cisuyant les grosses gouttesd'eau qui tombaient de son front chauve;— Oh ! mon Dieu, comme il a chaud, ce bon Barrois. dit Valentine.— Ah ! dit Barrois, c'est que j'ai bien couru , allez mademoiselle ; mais
M. Morrel, je dois lui rendre celtejnstîoc-là, courait encore plus vite qxie

f Noirtier indiqua de l'oeil un plateau sur lequel étaient servis una carafede limonade et un verre. Ce qui manquait dans la carafe avait été bu unedemi-beura auparavant par Noirtier.— Tiens, bon Barrois, dit la jeunefille, prends.car jevpis que tu couvasdesyeux cette carafeentamée.
—Le fait est , dit Barrois . que jo meiïrs desoif, et que jehojfais bienvolontiers un verre de limonade à votre santé.-Bois donc, dit Valentine, etreviens dans un instant.

' Barrois emporta le plateau ,et à peine était-il dans le corridor qu'àtra-vers la porte qu'il avaitoublié de fermer on le vit pencher la t«le en -irrièxe. pour vider le verre que Valentine avait rempli.
Valentine et Morrel échangeaient leurs adieux en présence de Noirtier,

quandon entendit la sonnette retentir dans l'escalier de Villefort,
C'était le signal d'une visite.
Valentine regarda la pendule.
—Il est midi , dit-elle ; c'est aujourd'hui samedi, bon papa , a'est Sujjs

doute le docteur.
Noirtier fit signe qu'en effet ce devait être lui.— Il va venir ici, il faut que M. Morrel s'enaille, n'est-ce pa«, het» p;ipn?— Oui, répondit le vieillard.— Barrois ! appela Valentine ; Ban-ois., venez !
On entendit la voix du vieux serviteur qui répondait :— J'yvais, mademoiselle.—Barrois va vous reconduire jusqu'àla porte , dit Valentine à Morrel ;

et maintenantrappelez-vous une chose, monsieur l'officier , c'est que mon
bon papa vous recommande de ne risquer aueuue démareh*. capable dc
compromettre notre bonheur.— J'aipromis d'attendre, dit Morrel, et j'attendrai

En cc momentBarrois entra.— Quia sonné ? demanda Valentine.— M. le docteur d'Avrigny, dit Birrois, en«haiicclant sur ses jamben.— Eh bien ! qu'avez-vous donc, Barrois ? demanda Valentine.
Le vieillard ne répondit pas ; il regardait son maîtreavec desyaux effarés,

tandis que de ia main crispée fl cherchait un appui pour demeurer debout.— Mais il va tomber J s'écria Morrel.
En ellet letremblement dont Barrois était saisi augmentait pat degrés;

les traits du visage , altérés par les mouvements convulsifs des musales da
la face, annonçaient une attaque nerveuse dos plus inten_.es.

Noirtier, voyant Barrois ainsi trouble, multipliait ses regards dans les-
quels se peignaient, intelligibles et palpitantes, toutes les timqt.ons qui
agitent le cSur de l'homme.

Barrois fit quelques pas vers son maître.— Ah! mon Dieu 1monDieu I Seigneur! dit-il, mais qu'-âi-ie donc ?.._
je souffre... jen'yvois plus... Mille pointe* de feu me traversent le crànc:
Oh ! ne me touchez pas, ne me touchez pas !

En effet, les yeux devenaient saillants ot hagards, çt la tôto se rcrivet--
snit en arrière, tandis qfle la pin-tic inférieure du corps se itridissaît.

Affaires d'Angleterre.

(Correspondance particulière du Journal deLa Haye.)
Londres , 23 février.

Sir Robert Peel a été interpellé aujourd'hui à la chambredes communes par M. o'Connell, au sujetdes intentions du gou-vernemental egard do l'lrlande.M. O Connell a posé les questions suivantes au premier mi-
nistre :

1° Le gouvernement a-t-il l'intention de présenter, dans le courant dela session actuelle, un bill dont l'effet seraitd'accorder au peuple irlandaisla franchise électorale dans la même proportion qu'au peuple anglais ?2° Le gouvernement a-t-il l'intention de présenter, dans la session, unlull tendant à accorder au peuple irlandais un nombre de représentantsproportionné à celui des représentants que nomme l'Angleterre ?3° Le gouvernement a-t-il l'intentionde présenter,dans la même session,un bill tendant à accorder au peuple irlandais les mêmes franchises muni-cipales que celles dont jouissent l'Angleterre et l'Ecosse, en vertu du billde réforme des corporations municipales ?
4° Le gouvernement a-t-il l'intention deprésenter un billtendant à ac-corder aux tenanciers en Irlande, des compensations et indemnités com-plètes, pour les améliorations faites par eux sur les propriétés qu'ilsont

occupées, pendant la durée de leur bail?
Le premier ministre a annoncé qu'il présenterait dans lecourant de la session actuelle diversprojets denature à satis-laire aux plus justesexigences du peuple irlandais. Parmi cesprojets 1 un desplus importants est celui qui tend à régler lesrapports entre les propriétaires et les tenanciers-, à accorder à

ceux-ci de justes indemnités pour les travaux d'amélioration
faits par euxpeudant la durée de leursbaux, enfin à modifier le

systèmecue fermages aefueds en donnant des garanties aux fer-
miers contre los caprices des propriétaires qui peuvent aujour-
d'huiévincer un tenancierdujourau lendemain *ur lemoindreprétexte.

Cette question desrapports des propriétaires et dèsoccupants
est une des plus délicates que préswite l'organisation sociale de
l'lrlande. Avant d'y toucherpour modifier ce qui existe depuis
des siècles il fallait l'étudier avec le plus grand soin, et c'est ce
que le gouvernement a fait en nommant, il y a deux ans déjà,
une commission composée d'homiûes justementconsidérés qui
ontfait une enquête sérieuse etétendu'» sur les lieux. Le rap-
port de cette commission, publié l'année dernière, n'avint pasparu assez complet au gouvernement, il dut s'entourer'de nou-velles lumières afin derendre plus efficace et plus complet léprojetà présenter au parlement.

Le projet que sirRobert Peel a annoncé, mûrement et cons-ciencieusementélaboré, conciliant autant qu'il est po.sible lèsintérêts qu'il a pour objet derégler, promet d'être une des me-sures les plus utiles dont le gouvernement de sirRobert Pe^laura doté l'lrlande.
On croit généralement quela discussion sur le projet de _i_o-dification des lois sur les céréales, dont la chambre des com-munes s'occupe depuis bientôt 15 jours, se terminera demainmardi par la division. On assure que sirRobert Peel compte surune majorité de 90 à cent voix. Les protectionnistes eux-mêmes

sont obligés d'avouer quels majorité obtiendra au moins cechiffre. C'est à tort qu'on a annoncé que J:es membres dece
parti avaient l'intention deproposer en désespoir de cause de
rendre permanent le système de droitssur les céréale, du projetde sir Robert Peel, au lieu de décréter l'abolition de tout droit
à rexpiratioa.de trois années comme le fait le projet. Ce seraitlà une transaction trop psu en rapport avec l'attitude qu'ont
prise les chefs et les organes duparti : avoir combattu si long-temps .t avec- tant d'énergie pour arriver à dem.nder qu'on luilaisse un lambeau, une ombre de protection, et encore sans
avoir la certitude de l'obtenir, ce seraitvraiment pitié !Dans uneréunion desprincipaux membres duparti qui a eulieu hier chez M. Bankes, il a été reconnu qu'on n'avait plusrien à attendre que de iachambre des lords. La noble chambrerejettera, on l'espère, leprojet ministériel, puis elle votera uneadresse à la reine pour demander que S. M. consulte le pays surune question aussiimportante, parla dissolution du parlement.

Lesquelles élections partielles qui viennent 4'avoir lieu,
font espérer aux protectionnistes que les élections générales
pourraient sinonfaire changer la majorité, au moins renforcer
leurs rangs et exclure de la chambre quelques-uns des princi-
paux orateurs du parti contraire, et surtout quelques-uns desmembresdu cabinet, tels que M. Golburn, chancelier de l'échi-
quier, sirSydney Herbert, secrétairede la guerre, sir J. Graham,
ministre de l'intérieur et qui sait, peut-être sirRobert Peel lui-
même. L'effet moral delà non-réélection de ces personnage*
serait a coup sûr fort important, et le parti des duos y verr.iit unvéritable triomphe. Déjà il no se possède pas d'aise de voir



Valentiuc épouvantée poussa un cri ; Morrel laprit dans ses bras comme
pour la défendre contre quelque danger inconnu.-— Monsieur d'Avrigny ! monsieur d'Avrigny ! s'écriaValentine d'une
voix étoulTée, à nous ! ausecours !

Barrois tourna sur lui-même, fit trois pas en arrière, trébucha, et vint
tomber aux pieds de Noirtier, sur le genou duquel il appuya sa main en
Criant :

"*_- Mon maître ! mon bon maître !
En ce moment M. de Villefort, attiré par les cris, parut sur le seuil dc la

chambre.
Morrel lâcha Valentine à moitié évanouie, et se rejetant en arrière, s'en-

fonça dans l'angle de la chambre, etdisparut presque derrière unrideau.
Pâle comme s'il eût vu un serpent se dresser devantlui, il attachait un

regard glace sur lemalheureux agonisant.
Noirtier bouillait d'impatience et de terreur ; son âme volait au sçcour»

du pauvre vieillard, son ami plutôt que son domestique. On voyait le com-
bat terrible de la vie et de la mort se traduire sur son front par le gonfle-
ment des veines et la contraction de quelques muscles restés vivants au-
tour de ses yeux.

Barrois, la face agitée, les yeux injectés de sang, le cou renversé en ar-
rière, gisait battant le parquet de ses mains, tandis qu'au contraire ses
jambesroidics semblaient devoirrompre plutôt que plier.

Une légère écume montait à ses lèvres, et il haletait douloureusement.
Villefort stupéfait, demeura un instant les yeux fixés sur ce tableau, qui

"dès son entrée dans la chambre attira ses regards.
Il n'avaitpas vuMorrel.
Après un instant de contemplation muette pendant lequel on put voir

son visagepâlir et ses cheveux se dresser sur sa tête :— Docteur ! docteur ! s'écria-t-il en s'élancantvers la porte, venez ! ve-
nez !— Madame ! madame ! cria Valentine appelant sa belle-mère et se
heurtant aux parois de l'escalier, venez ! venez vite ! et apportez votre fla-
con de sels!— Qu'y a-t-il ? demanda la voix métallique et contenue de madame de
Villefort.-— Ob ! venez ! venue !— Mais où donc est le docteur ? criait Villefort ; où est-il ?

Madame de Villefort descendit lentement ; on entendait craquerles plan-
ches sousses pieds. D'une n.ain elle tenait le mouchoir avec lequel elle
s'essuyaitle visage, del'autre, unflacon dcsels anglais.

Son premier regard, en arrivant à la porte, fut pour Noirtier, dont le vi-
sage, saufl'émotion bien naturelle dans une semblable circonstance, an-
nonçait une santé égale ; son second Coup d'oeil rencontra le moribond.

Elle pâlit, et son Sil rebondit pour ainsi (lire du serviteur sur lemaître.—- Mais, au nom du ciel,madame, dix est le docteur? Il est entré chez
vous. C'est une apoplexie, vous voyez bien, avecune saignée on le sauvera.— A-t-il mangé depuis peu ? demanda madame dc Villefort étudiant la
question.

—Madame, ditValentine, il n'apas déjeuné, mais il a fort couru ce ma-
tin pour faire unecommission dontPavait chargé bon papa. Au retour seu-
lement il a pris un verre de limonade.

—Ah! fit madame deVillefort, pourquoi pas du vin ? C'est très-mau-
vais, la limonade.— La limonade était là sons sa main, dans lacarafe de bonpapa; le pau-
vre Barrois avait soif, il a bu ce qu'il a trouvé.

Madame deVillefort tressaillit, Noirtier l'enveloppa de son regard pro-
fond.— 11 a le cou si court ! dit-elle.—Madame, ditVillefort, jevous demande où est M. d'Avrigny ; au nom
du ciel,répondez!

■— Il est dansla chambre d'Edouard qui est un peu souffrant, dit mada-
me deVillefort qui ne pouvait éluderplus longtemps.

V-Uefort s'élança dansl'escalier pouraller le chercher lui-même.
Tenez, dit la jeunefemme en donnant son flacon à Valentine, on va

lesaigner sans doute. Jeremonte chez moi, car jene puissupporter la vue
du sang.

Et elle suivit son mari.
Morrel sortit de l'anglesombre oùil s'étaitretiré, et où personne ne l'a-

vait vu,tant lapréoccupation était grande.— Partez vite, Maximilien ! luidit Valentine, etattendez queje vousrap-
pelle. Allez !

Morrel consulta Noirtier par un geste. Noirtier, qui avait conservé tout
son sang-froid, lui fit signe que oui.

Il serra la main de Valentine contre son cSur et sortit par le corridor
dérobé.

En même temps Villefort et le docteur rentraient par la porte opposée.
Barrois commençait à revenir à lui : la crise était passée, sa parole reve-

nait gémissante, et il se soulevait sur un genou.
D'Avrigny et Villefort portèrent Barrois sur une chaiselongue.— Qu'ordonnez-vous, docteur? demandaVillefort.— Qu'on m'apporte de l'éther. Vous en avez dans lamaison?— Oui.— Qu'on coure me chercher del'huilede térébenthine et de l'émétique.— Allez, ditVillefort.— Et maintenant quetout le monde seratire.— Moi aussi ? demanda timidement Valentine.— Oui, mademoiselle, vous surtout! ditrudement le docteur.
Valentineregarda M. d'Avrignyavec étonnement, embrassa M. Noirtier

au front et sortit.
Derrière ellele docteur ferma la porte d'un air sombre.— Tenez ! tenez ! docteur, le voilà quirevient; ce n'était qu'uneattaque

sans importance.
M. d'Avrignysourit d'un air sombra.— Comment vous sentez-vous, Barrois? demandale docteur,— Un peu mien.., monsieur.—Pouvez-vous boire ce verre d'enu éthérée?

— Jevais essayer ; mais ne me touchez pa».— Pourquoi ?— Parce qu'il me semble que si vous me touchiez, nefût-cc que du bout
' du doigt, l'accès mereprendrait.— Buvez f

Barrois prit le verre, l'approcha deses lèvres violettes et levida à moitié
à peu près.— Où souffrez-vous? demanda le docteur.— Partout ; j'éprouve comme d'cll'royablcs crampe».— Avez-vous des eblouissements?—Oui.— Des tintements d'oreille ?— Affreux !— Quand cela vous a-t-il pris?— Tout-à-I'heure.—Rapidement ?—- Comme lafoudre !—Rien hier? rien avant-hier ?—Rien.—Pas dc somnolences ? pas depesanteurs ?— Non.—Qu'avez-vous mangé aujourd'hui ?

—Je n'ai rien mangé, j'aibv seulement vn verre de la limonadedé
monsieur, voilà tout.

Et Barrois fit de la tête un signe pour désigner Noirtier qui, immobile
dansson fauteuil, contemplaitcette terrible scène sans en perdre un mou-
vement, sans laisser échapper une parole.— Où est cette limonade, demandavivement le docteur.—Dans la carafe, en bas.— Où cela, en bas?— Dans la cuisine.— Voulez-vous que j'aillela chercher, docteur? demanda Villefort.— Non, restez ici, ettâchez de faire boireau malade lereste dgce verrû
d'eau.-— Mais cette limonade ?...— J'yvais moi-même.

D'Avrigny fit un bond, ouvrit la porte, s'élança dans l'escalier dc ser-
vice, et faillit renverser madame dc Villelort, qui, elle aussi, descendait à
la cuisine.

Ellepoussa un cri.
D'Avrigny n'y fit pas même attention ; emporté par la puissance d'una

seule idée, il sauta les trois ou quatre dernières marches, se précipita dans
la cuisine, etaperçut le carafonaux trois quarts vide sur son plateau.

Il fondit dessus comme un aigle sursa proie.
Haletant, il remonta aurez-de-chaussée etrentra dans la chambre.
Madame dc Villefort remontait lentement i'escalierqui conduisait cheî

elle.—Est-ce bien cotte carafe qui était ici ? demanda d'Avrigny.

sir Tli. Eremantle et M. Gladstone n'ayant plus de siège au par
lement, grâce à la haute' influence du duc de Buckingliam et du
duc de New-Castle, et il s'apprête à battre des mains à l'échec
électoral qui attend lordLincoln à _Newar..,s'il faut en croire le
Moming-J'ost, malgré unepremière épreuve tout en sa faveur.

Nouvelles de l'Inde.
Xesjournaux deLondres publient de longs détails sur les évé-

nements dont le Punjab a étérécemment le théâtre. D'après ces
nouvelles, les Anglais ont fait des pertes énormes dans les trois
jours de combat qui se sont terminés par la défaite et par la re-
traitedes Sikhs dans l'intérieur du pays. Suivant lerelevépublié
par le Times, deux majors-généraux, sirRobert Sale et sir John
M'Caskili, sont restés sur le carreau.Un troisième officier-géné-
ral, le major général Lumley, est mort de fatigue et d'épuise-
ment. Il y a eu, en outre, parmi les tués: I colonel, 4 lieutenants-
colonels, 5 majors, 22 capitaines, 28 lieutenants. Dans ces rele-
vés ne sont pas compris les 4", 5e eto'régiments de cavalerie
légère, et les 2" et 3' de cavalerie irrégulière dont les pertes
n'étaientpas encore connues au départ des d-ernières dépêches.
Les pertes en sous-officiers et simples soldats sont évaluées par
lemémo journalàenviron 000 hommes. I! porte celles de l'en- 'nemi à 9,000 tués et 20,000 blessés. On assure qu'un régiment
de cavalerie indigène de l'armée anglaise a refusé de charger
lesSikhs.

Le gouverneur général a fait quelques exemples sévères con-
tre les chefs sikhes delà partie du Punjaub placée sous la pro-
tection britannique, qui ont combattu les Anglais, le rajah de
Putteala, l'un deux, a étépendu à un arbre sans miséricorde.

Quelques lettres attribuent à l'imprévoyance des chefs de
l'armée anglaise, aux fausses mesures qu'ilsauraient prises, les
pertes énormes qu'elle a éprouvées. On doitattendre, avant de
fixer son opinion sur des faits aussi graves, que lesdocuments
officiels aient étépubliés, et ilsne tarderont pas à l'être. Sir Ro-
bert Peel en a pris l'engagement dans la séance de la chambre
des communes demardi.

Lepriuce YValdemar de Prusse qui voyage en ce moment
dans l'lnde, se trouvait dans lesrangs de l'arméeanglaise dans
les sanglantes batailles livrées aux sikhes l'es 18, 21 et 22 dè-
cembre.Le jeuneprince, dit le Times, pourra raconter à ses com-
„patriotes ce qu'il a vu de l'intrépidité des soldats indigènes
conduits par nos braves officiers. On dit que le prince a failli
être tué dans la mêlée. Le médecin de S. A. R., le docteur
Hoflmeistera été trouvé au nombre des morts.

On lit dans la correspondance du même journal :
Jusqu'à ce moment tout est obscurité et ténèbres sur les dis-

positionsarrêtéespour le combat.Nous ne savons pas ce qu'on a
fait de l'aile droite de notre armée, ou silaréserve a pris enfin
part à l'action ; mais ce qui a transpiré suffit pour convaincre
tout homme tant soit peu versé dans la science stratégique , que
l'on a fait preuve de l'absence la plus complète d'habileté dans
la manière dont nos ressources limitéesen hommes et en canons
ont été appelées à agir, et il n'est aucun soldat connausant son
métier, qui ne soit persuadé que la glorieuse victoire quenous
avons remportée malgré les plus fâcheuses dispositions, n'est
due qu'à la persévérante énergie des chefs de corps,à l'intrépi-
dité denos officiers et de nos soldats.

Un jeuneofficier du 2erégiment de grenadiers indigènes dit à
3ontour: quantauxmanSuvresqui ont dûêtre ordonnéespour le
combat, jene les connaispas etjeneles connaîtrai, j'ose le dire,
quelorsque je les verrai détaillées dans les journaux ; mais je
crains bienqtio tout n'ait été que désordre et confusion depuis
lecommencement jusqu'à la fin ; toutprouve qu'il en a été ain-
si, car pendant plusieurs jours, les officiers et les soldats ont eu
à souffrir lesplus grandes privations.

Nouvelles de Suisse.
Berne, le 20 février.

Ou attendait avec impatience la réponse des neuf membres
du conseil d'état à la sommation volée la veille par le grand-
conseil, â la suite de longs et orageux débats. Aussi les tribu-
nes étaient-elles dès sept heures du matin garnies d'une foule
compacte. Quant à l'assemblée représentative elle-même, elle
laissât apercevoir de nombreux vides occasionnés par la lassi-
tude d'une séance laborieuse. Beaucoup de-membres d'ailleurs
avaient regagné leurs foyers, ne se doutant nullement du déve-
loppement que la crise prendrait dans l'enceinteparlemen-
taire.

Les neuf conseillers d'état'étaient présents à la séance, ou-
verte a huit heures du matin. Aucune déclaration écrite n'a
été présentée de leur part. Mais bientôt M. l'avoycr Neuhans a
pris la parole en sou n"m et au initii de ses huit collègues, el

dans un long discours il a expliqué les motifs dc leur conduite.
Il s'est attaché principalement à faire ressortir le caractère
passionné de la motion des soixante-un membres du grand-
conseil, et a montré que ce n'était que par une interprétation
judaïquede quelques passage» de la déclaration du 27 janvier,
qu'on était parvenu à rendre suspectes des intentions qui ne
l'étaient pas. Il s'est plaint amèrement de l'exclusion pronon-
cée la veille par la majorité ; exclusion qui avait privé le» mem-
bres attaqués de la l'acuité de se défendre contre ceux que l'o-
rateur a appelés ses accusateurs. Le court délai accordé aux
neuf membres pour présenter leur déclaration a aussi été l'ob-
jet des plaintes do M. Hcuhaus.

Le discours de l'honorable avoyer a été moitié une défense ,
moitié une attaque contre les signataires de la motion. Plein de
noblesse et dedignité dans certainsendroits, il a été empreint dans
d'autres d'uneâpreté qui rend toute transaction bien difficile.
Il a conclu en disant : < Depuis nombre d'années, nous sommes
membres du grand-conseil; nous sommes connus du pays;
nous demandons à èlro jugés par nos actes. C'est nu grand-
conseil à voir si , quoique nous ayons émis l'opinion que la
marche suivie pour la révision de la constitution a été illégale,
no us avons par là démérité de la patrie.

Après le discours de M". Neuliaus, les neuf conseillers d'état
se sont aussitôt éloignes. Dans la discussion qui s'est élevée,
parmi les orateurs qui ont cherché à réfuter le wee-prèsident
du conseil-d'élat , on a surtout remarqué M.Kohier et lo chef
des corps-francs, M. Oehsenhein.

M. Kohier s'est plaint do la violence desrécriminations de
M. Neuhaus, et a cherché à faire sentir que sa déclaration n'en
était pas une. M. Ochsenbein s'est attaché à faire voir que M.
Neuhans avait mauvaise grâce à se plaindrede la marche suivie
dans celte affaire, après en avoir suivi une plus insolite encore,
lors de la brusque destitution de M. Slorkmar, en 1839.

Après un débat de quatre heure*, voici quels ont été les prin-
cipaux résultats du vole :

1° Prendre une décision dans la séance de ce jour. . . 81 voix contre 13
2" Se déclarernon satisfait desexplications fournies. . 67 — — 30
3° Convoquer extraordinaircmentie grand-conseilpour

le 4 mars prochain 82 — ■— 14
4° Nommerune commission pour préparer des proposi-

tions de nature à satisfaire le grand-conseil . 66 -— — 30
5° Charger de ce mandat la commission 52 — — 36

Deux membres de cette commission, JIM. Lehmann et Stei-
ner, ayant donné leur démission, ont été remplacés par MM.
Kohier, radical, et Tillier, conseiller d'état, conservateur. La
commission se compose ainsi de quatre radicaux et d'un seul
conservateur, mais lui-même assez-mal disposé pour les neuf
conseillers d'état.

Loin d'avoir terminé le conflit, le décision d'aujourd'hui n'a
donc fait que l'envenimer. Tout le parti libéral regrette tjue M.
Neuhans n'ait pas compris qu'en soutenant, en quelque sorte, par
esprit de corps, des collègues impopulaires, il compromettait
lui-même la position politique, unique dans les annales con-

temporaines de Isa. Suissp, qu'il avait conquise par son énergie
à lutter contre les empiétements tiliranioiitains.

Pendant ce temps, M. Druey continue à Lausanne l'Suvre
qu'on vient de commencer à Berne. Mais son triomphe a été
tout récemment troublé par un singulier mécompte. Il paraît
que, las de lutter contre l'opinion publique , il a voulu opposer
à la réprobation qui l'entoure, uneespècede satisfecit délivré
par les gouvernements étrangers. Les démarches qu'il a tentées
lui ont valu une note de lord Aberdeen , dont il a eu la discré-
tion de ne pas se vanter, mais que nous trouvons dans la Ga-
zette d'Etat de Lucerne et dont nous reproduisons lesprinci-
paux passages :

»Le gouvernement de S. M. 1!.ne peutcomprendre , dit lord Aberdeen ,en
vertu de quelle loi ou de quelle nécessité }1. Druey a cru pouvoir s'écarter des
principes élémentaires et fondamentaux de la liberté civile et religieuse, pro-
fessés par toutes les nations chrétiennes et civilisées , et dont le maintien avait
toujours été la principale gloire du gouvernement vaudois.

»Le gouvernementde S. M, B. devait penser, au contraire, que les canton»
soi-disant libéraux se montreraient jaloux du privilège de protéger la liberté
civile etreligieuse , et donneraient l'exemple du consciencieux respect de»
droits etfranchises quireviennent à tous les confédérés.

»Le gouvernementde S. 11. B. entend respecter l'indépendance descanton»
helvétiques comme celle de toms autres états souverains ; il n'aurait donc pas
officiellement manifesté son opinion dans la présente circonstance si It gou-
vernement dc Vaudn'en avait appeléd lui. Puisqu'il a été misen demeure de
s'expliquer, le gouvernement de S. M. B. ne croit pas pouvoir donner une
meilleure preuve de l'intérêt qu'ilporte à la confédération, dont le canton de
Vaud est un membre si considérable, qu'en disant franchement, ouvertement,
mais avec la plus grande alHietion, que lamarche adoptée par le gouverne*
ment de Lausanne, dansles affaire»religiemes, doit nécessairement préparer
de nouveaux troubles au canton et à toute la confédération. En effet , cette
marche ne peut qu'entraver la solution de» différends qui existentencore et
que le gouvernementde S. M. B. a déjà eu l'occasion de déplorer , parce que
ces différends , s'ils se prolongeaient, pourraient amener la violation du pacte
fédéral et parsuite compromettre l'indépendance du peuple helvétique. »

Voilà, dans toute sa franchise, la réponse que s'est attirée M.
Druey. Peu content, comme on doit le penser, il prit leparti de
s'adresser verbalement au chargé d'affaires de Prusse en Suisse,
M. le comte de Villich-Lottum ; il eut avec lui une longue con-
versation dont ila fait publier lecompte-rendu par ses journaux,
en prenant le p trti commode de supprimer lesréponses du di-
plomate ; seulement, à deux endroits différents, il a fait remar-
quer avec affectation que le ministre de Prusse ne l'avait pas
contredit.

M. le comte de Villich-Lottum a mieux fait que de contredire
M. Druey : immédiatement après l'entretien, il a fait remettre,
au nom de son souverain, une somme de 12,000francs aux pas-
teurs queles violences de M. Druey ont forcés derésigner leurs
fonctions.

On pense, du reste, que la Prusse fera, sous peu, remettre une
note rédigée dans le sens de celle de l'Angleterre.

Ensommej on voit que M. Druey est loin d'avoir à se féliciter
durésultat de ses démarches.

Nouvelles d'Allemagne.
La Gazette universelle allemande contient un récit assez

étendu sur la conspiration tant dans le royaume dePologne
que dans le grand-duché de Posen. On avait déjà organisé
quatre régiments et fait choix des officiers. M. de Moroszlawski
était destiné à commander les troupes en qualité defeldmaré-
chal. C'est le 14 février qtia les autorités ont reçu connais-
sance des menées des conspirateurs, et aussitôt on a procédé
aux arrestations dont nous avons déjà fait mention. Parmi les
personnes arrêtées se trouvent MM. de Moroszlawski, le comte
de Mic.ielski et de Malszcwski. Le médecin Ftlarzinkowski, qui
compte beaucoup d'amis dans toute la province, a été arrêté en
pleine rue. Les arrestations sesont augmentées d'heureen heu-
re. Le dessein des conspirateurs était de s'emparer par un coup
demain de lu citadelle et de la forteresse de Posen, et pour par-
venir à atteindre plus facilement le but d'unerévolution géné-
rale, on s'est proposé de dépouiller les riches Allemands et
juifs et, en cas de résistance de la part de ces derniers, de les



-— Oui, monsieurle docteur.
■— Cette limonade est la même quevous avez bue ?— Je le crois.-— Quel goût lui avez-vous trouvé ?— Un goût amer.

j
Le docteurversa quelques gouttes de limonade dans le creux de sa main,es aspira avec ses lèvres, et après s'en être rincé la bouche comme on fait«.«jvin que l'on veut goûter, il cracha la liqueur dans la cheminée.

Noirti ' ?St k'en la méme' dit_il- Et vous en avez i)u aussi > vous. monsieur— °»i. fit le vieillard.
Et vous lui avez trouvé ce même goût amer?~~ Oui.

MorTV h\?°n,ieUrledort.CUr' Cria Barm)is» voilà que cela mereprend !"leu ! Seigneur, ayez pitié de moi Ie uocteur courut au malade.
vn e

p émétique, Villefort, voyez s'ilvient.
"Ulelort s'élançaen criant :~-L'éraétique! l'émétique ! l'a-t-on apporté ?tersonne nerépondit. La terreur laplus profonde régnait dans la maison.

_>ij avais un moyen de lui insuffler de l'air dans les poumons, dit
venbTJrre^,rdant autour lui, peut-être y aurait-il moyen de pré-Tu^lasphyxie..Mais non! rien! rien!eouTl ? ai".orjsicur

' criait Barrois, me laisserez-vous mourir ainsi sans se-— TT„
)C me meurs ! mon Dieu !Je m« meurs !

11 en2 T' UnC pW! det"a"dale docteur.llcs"aiXUneSUrlatable-a-milieu dc ses convuT" 6 la pl.ume daus,a boucllc du malade, quifaisait, au
étaient tellement serré"8

' ln.utlles efforts Pour v°mir ; mais les mâchoires
Barrois était atteint d'^ plu"'e "CpUt Passcr-

première. Il avait glissé"!!0 ,attalue nerveuse encore plus intense que la
parquet. a cllaise longue à terre et seroidissait'sur le

Le docteurlelaîssa en proie àter aucun soulagement, et allant -Uy* -aC-CCS ' au<îuel J1ne P°uvait appor-— Comment vous trouvez-vous ?l,?/riTr
-i . ■ "se ; bien ? " " PreclP»tamment et à voix has-— Oui.—Léger d'estomac ou lourd ? leper ">— Oui.

" Comme lorsque vous avezpris la pilule ouc !_. „__., e ■ i ..«e dimanche ' J us fals donner Cu*-—Oui.—Est-ce Barrois quiafait votre limonade?
'—Oui.— Non" V°US qUI**** enSafié àen --" ?—Est-ce M. de Villefort?

— Non.—Madame ?— Non.—C'est donc Valentine alors ?— Oui.
Un soupir de Barrois, un bâillement qui faisait craquer les os de sa mâ-

choire appelèrent l'attention de d'Avrigny ; il quitta M. Noirtier et courut
près du malade.— Barrois, dit le docteur, pouvez-vous parler?

Barrois balbutia quelques paroles inintelligibles.
■— Essayez un effort, mon ami.—Barrois rouvrit desyeux sanglants.— Qui a fait la limonade?— Moi.—L'avez-vous apportée à votre maîtreaussitôt après l'avoirfaite ?— Non.— Vous l'avezlaissée quelque part alors ?—APoflice ; on m'appelait.—Qui l'a apportée ici ?— Mademoiselle Valentine.
D'Avrignyse frappa le front.
■—Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! murmura-t-il.— Docteur ! docteur! cria Barrois, qui sentait un troisièmeaccès arriver.—Mais n'apportera-t-on pas cetcinétique? s'écria le docteur.— Voici un verre tout préparé, ditVillefort enrentrant.— Par qui ?—- Par le garçon pharmacien qui est venu avec moi.—Buvez.— Impossible , docteur, il esttrop tard ; j'ai la gorge qui se serre , j'é-

touffe ! Oh ! mon cSur ! oh ! ma tête... Oh ! quel enfer... Est-ce que je vais
souffrir longtemps comme cela ?— Non, non,mon ami, dit le docteur, bientôt vous ne souffrirez plus.— Ah! je vous comprends , s'écria lemalheureux; mon Dieu! prenez
pitié de moi !

Et jetantun cri , il tomba renversé en arrière , comme s'il eût été fou-
droyé.

D'Avrigny posa une main sur son cSur, approcha une glace de ses lèvres.—Eh bien ? demandaVillefort.—Allez dire à la cuisine que l'on m'apporte bien vite du sirop de
violettes.

Villefort descendit à l'instant même.— Ne vous effrayez pas, M. Noirtier , dit d'Avrigny, j'emportele malade
dans une autre chambre pour le saigner; en vérité , ces sortes d'attaques
sont un affreux spectacle à voir.

Et prenant Barrois par-dessous les bras , il le traîna dans une chambre
voisine ; mais presque ans/sitôt il rentra chez Noirtier pour prendre lereste
de la limonade.

Noirtier ferma l'Sil droit.

— Valentine, n'est-ce pas? vous voulez Valentine ? Je vais dire qu'on
vous l'envoie.

Villefortremontait ; d'Avrigny le rencontra dans le corridor.— Eh bien ? demanda-t-il.— Venez, dit d'Avrigny.
Et il l'emmena dans la chambre.— Toujours évanoui? demanda le procureur duroi.— Il est mort.
Villefort reculade trois pas .joignit les mains au-dessus de sa tête , et

avec une commisération non équivoque :— Mort si promptement ! dit-il enregardant le cadavre.— Oui , bien promptement , n'est-ce pas ? dit d'Avrigny ; mais cela ne
doit pas vous étonner : M. et madame dc Saint-Méran sont morts tout aussi
promptement. Oh ! l'on meurt vite dans votre maison, M. de Villefort.— Quoi ! s'écria le magistrat avec un accent d'horreur et de consterna-
tion, vous enrevenez à cette terrible idée ?— Toujours,monsieur, toujours, dit d'Avrignyavec solennité, car elle ne
m'a pas quitté un instant ;etpour que vous soyez bien convaincu queje
ne me trompe pas cette fois, écoutez bien, monsieur de Villefort.

Villefort tremblait convulsivement.—H va un poison qui tue sans presque laisser de trace. Ce poison, je le
connais bien, je l'ai étudié dans tous les accidents qu'il amène, dans tous
les phénomènes qu'il produit. Ce poison, je l'atreconnu tout à l'heure chez
le pauvre Barrois , comme je l'avais reconnu chez madame dc Saint-
Méran. Ce poison, il y a unemanière dcreconnaître sa présence : il rétablit
la couleurbleue dupapier da tournesol rougi par un acide, et il teint en
vertle sirop de violettes. Nous n'avons pas dc papier de tournesol; mais,
tenez, voilà qu'on m'apporte le sirop dcviolettes que j'ai demandé.

En effet,on entendait des pas dans le corridor ; le docteur entrc-hàilla
la porte, prit des mains dela femme de chambre un vase au fond duquel il
y avait deux outrois cuillerées de sirop, etreferma la porte.—Regardez, dit-il au procureur du roi, dont le cSurbattait si fort qu'on
eût pu l'entendre, voici dans cette tasse du sirop dc violettes, et dans cette
carafe le reste de la limonade dont M. Noirtier et Barrois ont bu une partie.
Si lalimonadeest pure et inoffensive, le sirop va garder sa couleur ; si lali-
monade estempoisonnée, le siropva devenir vert. Regardez !

Le docteur versa lentementquelques gouttes de limonade de la carafe
dans latasse, et l'on vit à l'instant même unnuage se former au fond de la
tasse, ce nuage prit d'abord une nuance bleue ; puis du saphir il passa à
l'opale, et de l'opale à l'émeraude.

Arrivé à cette dernière couleur, il s'y fixa pour ainsi dire ; l'expérience
ne laissait aucun doute.

—Le malheureuxBarrois a étéempoisonné avec de la fausse augusture
ou dc la noix dc Saint-Ignace, dit d'Avrigny: maintenant j'en répondrais
devant les hommes ot devant Dieu.

Villefort ne dit rien, ici, irais i! leva les liras au ciel ouvrit des yeux ha-
gards, et tomba foudroyé sur un fauteuil.

(La sorite à demain.)

assassiner. On ajoute qne le jeune comte Raczyuski, fils du
comte Edouard de Ilaczynski, a élé arrêté également. Le comte
Severin Miclszynski étant malade est fait prisonnier dans son
château de Miloslaw, où il se trouve sous la surveillance de la
police. Chez le frère du comte Severin Miclszynski, le comte
Mathieu Miclszynski, on a fait des visites domiciliairesqui n'ont
donné lieu à aucune arrestation.

On Ht dans la Gazette générale de Prusse, du 22 février :
Les nouvelles de Posen continuent d'être satisfaisantes. Les

arrestations ordonnées le 14 s'exécutent sans la moindre résis-
tance et l'agitation provoquée par celte mesure diminue chaque
jour. Seulement dans quelques districts dénués de troupes la
population allemande était encore dans uneo.-rtaineiiiqiiiètude
U,ni se dissipera lorsque les troupes appelées des autres provin-
ces y seront arrivées. Deux escadrons de hussards et deux ba-
taillons d'infanterie ont encore reçu l'ordre de se rendre dans
la province dePosen.

Nous lisons, d'autrepart, dans la Gazette de Cologne, sous la
rubrique de Posen le 18 : Depuis le 14, près de 70 prisonniers,
"ppartenant tous à la noblesse territoriale, sont arrivés ici. Ce
qui est d'une haute importance, c'est l'arrestation d'un émis-
saire belge clans les environs de Gnesen. Il est arrivé ici enchaî-
né. Plusieurs nobles, tels que les comtes Lotiski, Bechowski,
etc. ont pu se_ soustraire à l'ordre d'arrestation porté contre
eux. On assure que par ces arrestations ordonnées et exéculées
en grande partie le 14, le gouvernement a prévenu lipe révoljte
générale qui devait éclater le 17. Du reste il n'est pas encore
sans crainte, ainsi que le prouvent les précautions militaires
qu'il continue iîe prendre. Les troupes ont reçu l'ordre de se
réunir sur la place du marché au premier coup de tambour et
toute la partie de la garnison qui est logée en ville chez les
bourgeois, doit se rendre à la nuit tombante, avec armes et ba-
gages dans la citadelle. Les arrestations qui viennent d'être
opérées ne peuvent manquer d'augmenter la fermentation et
l'exaspération parmi la population polonaise; aussi legouver-
nementprend ses mesures et chaque jour de nouvelles troupes
entrent dans le grand-duché.

L'ordre impérial autrichien relatif aux catholiques dissi-
dents a été rendu en effet, mais il ne sera pas publié ; les auto-
r'lés seules en ont reçu coiiiniunicatioii. Les principales dispo-
sions sont celles-ci : Les propagations de la nouvelle doctrine'oinbent sous l'application des dispositions très-sévères du code
Pénal contre tout prosélytisme; les étrangers, qui dans leurs
passeports sont désignés comme appartenant à la nouvelle sec-
,(>> ne sont pas admis dans les états autrichiens ; enfin, les sujets
""Irichiens qui s'y convertissent, ont le choix on de retourner
dans le giron de l'église catholique ou d'embrasser le protes-
'■-'ntisme, en observant les dispositions légales 'sur ce point, ou
■^llfill démigrer.

Nouvelles et faits divers.
On écrit de Ilarlem, 23 février :
La chasse organisée contre l'animal carnassier qui, dans les

environs deCastiicum, lleilo, Egmond, etc., a déjà dévoré plus
de 200 moutons, a eu lieu aujourd'hui. Environ 70 chasseurs,
assistés d'un nombre encore plus grand de traqueurs, sous ladirection de 5111. Verster, Boreel et Sandenbergh Metlhiessen ,
employés supérieurs de l'administration forestière, ont donné
'« chasse à l'animal sans parvenir à l'atteindre; seulement on
croit être sur ses traces.

~- On écrit d'Athènes, 8 février:La discussion de l'adresse à la chambre des députés, marche
"lecune lenteur extraordinaire, et n'a offert jusqu'à ce jour
!I"cun incidentremarquable. L'opposition s'est livréeaux plusmes attaques contre le gouvernement el contre lespuissances

étrangères. L'Ài-gle'.rre seule a été épargnée par ses oralenrs.
Les journauxdu parti anglais prétendent depuis quelques jours
que l'ambassadeur autrichien a été rappelé sur la demande de
la Russie, et ils ont voulu exploiter cet le nouvelle contre ie mi-
nistère, mais elle est dénuée de fondement.— On écrit de Naples, 7 février :

Une résolution royale du 4 de ce mois permet l'importation
des épingles, qui avait été prohibée jus«ju'iei;cet article pourra
être importé désormais dans ie royaume moyennant un droit de
30 ducats de Naples par quintal. Comme dans la plupart des fa-
briques d'épingles du royaume ou ne confectionne que des es-
pèces fines et par conséquent d'un prix plus élevé, ii est à sup-
poser que les fabriques allemandes, si elles peuvent non seule-
ment supporter la concurrence avec les fabriques françaises ,
mais encore baisser leurs prix, trouveront à l'avenir de grands
débouchés dans notre pays.— Depuis quatre à cinqjours il s'échappedu Vésuve desflots
de lave qui vont toujours en grossissant; l'on s'attend a une
grande éruption. J'ai quitté le cratère du volcan il n'y a que
quelques heures, et j'ai vu un torrent de lave d'une largeur
d'environ 50 pas descendre presque jusqu'au milieu de la mon-
tagne, ce qui fait une hauteur de 1200 à 1500 pieds. C'est un
spectacle des plus grandioses. Le beau temps continue; nous
avons une température comme cellequ'on a en Allemagne au
mois de mai.—Les comptes relatifs au commerce et à la navigation, aux
droits de douanes, et au tonnage des navires qui avaient été
préscnlésau parlement parordre de S. M., sont sortis hier des
bureaux de l'imprimerie des documents parlementaires. Les
comptes pour l'importation et l'exportation vont du 5 janvier
1844au 5 janvier 1843. Le total des droits perçus à l'importa-
tion s'est élevé , du 5 janvier 1844 au 5 janvier 1845, à
24,018,828 liv. st., eta2l,B42,9l7seuleiuenlde 1845 à 1846.
Les documents dont nous parlons indiquent ensuite les expor-
tations de marchandises étrangères et coloniales qu'a faites le
Royaume-Uni, et, après elles, viennent les exportations des
produits du sol et des manufactures du pays même. Il paraît
que, pour ces dernières, la valeur déclarée a été de 50,642,306
liv. st. en 1844, etde 51,471,050 en 1845. La recelte nette des
droits de douane a élé de 23,969,451 liv. si. en 1844, et de
21,560,555 en 1845. Les comptes qui concernent le nombre et
le tonnage des vaisseaux établissent que le nombre de navires
entrésaetéde 21,926 dans l'année 1844-45. Sur ce nombre, il
yen avait 14,681 à la Grande-Bretagne, jaugeant ensemble
3,087,437 tonneaux, qui appartenaient à la Grande-Bretagne
et à ses colonies. En 1845-46, il y a eu 23,859 navires, jaugeant5,023,588 tonneaux. Il est sorti des porls du Royaume-Uni21,042 navires, jaugeant 3,680,066 tonneaux en 1844, et en1845 il est parti 23,771, jaugeant 4,309,197 tonneaux.— D'après un document parlementaire qui vient d'être pu-
blié par ordre de la chambre des communes, et qui a été rédigé
sur les rapports faits parles commissaires pourla loi sur les pau-
vi es, il paraît que la somme totale levée pour la taxe des pau-
vres, en Angleterre et dans lepays de Galles, en 1845a été de
4,474,275 liv. sterl. Si on compare cette somme à cellequi était
levée sous le régime de l'ancienne loi sur les pauvres, on verra
quecetletaxea considérablement diminué ; mais ce document
est instructif sons un autre point de vueeneore. La publication
dont il s'agita été demandéepar M. Wodhouse, dans le but de
montrer les charges particulières qui pèsent sur la terre. Or,
suivant ce document, les intérêts agricoles ne sont nullementfondés à se plaindre.

En 1841 , le total des taxes payées par la terre ne s'élevaitqu aà, 113,180 liv. sterl., tandis que les maisons et les autres
propriétés payaient 2,041,172 liv. sterl; ce qui faisait nnediffé-renced a peu pres un tiers contre la propriété terrienne ; mais ,suivant une autre partie du rapport, les sommes payées par la
terre vont, depuis 1826, toujours en décroissant, tandis que les

autres espèces de propriétéspaient chaque .année davantage.
L'accroissement de produit que rendent au trésor les propriétés
autres que la lerre,d_vient plus rapide encoreà chaque nouvelle
ligue de chemin de fer; il est posssible qu'à l'heure qu'il est ,
ces propriétés paient autant que la terre. Comment donc l'in-
térêt agricolepourrait-il prétendre que la taxe des pauvres est
une charge extraordinairequi pèse exclusivement sur la terre.—La Gazettepiémonlaise annonce une découverte dont nous
lui laissons la responsabilité :

«La douceur de la température actuelle, dit ce journal est
attribuée à une grandecavité ou à un cratère observé par le
professeur Gniithtiisen , de Monaco, dans la partie levant du
soleil et correspondant à une tache qui incline un peu vers le
septentrion. Cette grande cavité s'est montrée le 17 janvier, a
augmenté el change de place ie 23,en se portant vers le milieu
de l'astre. Son plus grand diamètrea été mesuré à 13 secondes,
équivalant à 2,104 Iteues géographiques; d'où il résulte que
la superficie solaire avait linéaire de 22,626,000 lieues carrées
dans la plus complète obscurité , tandis que la partie contraire
resplendissait d'une vive lumière. Vers midi du même jour 23,
la chaleur, à Monaco, était de 11 degrés Réaumiir. -— Depuis longtemps l'un des courriers chargés du transport
des dépêches deLiège à Aix-la-Chapelle et vice-versâ, faisait
la fraude; il employait pour cela un moyen ingénieux. Les dé-
pèches de la poste sont placées dans des sacs do cuir fermés à
clef; mais lorsque ces sacs ne suffisent pas, le bureau d'Aix
expédie des sacs supplémentaires en toile qu'il garnit d'un ca^
chet en cire aux armes de Prusse. Le courrier ayant remarqué
ce fait, a ramassé dans le bureau de poste de vieux cachets
arrachés des sacs et les a conservés.

Muni de ces cachets tenant encore à des bouts déficelle, il
s'est procuré des sacs en toile semblables aux sacs supplémen-
taires de laposte, les a remplis d'objets de contrebande, les n
refermés au moyen do cachets conservés et a" passé ainsi la
frontière sans difficulté. Il paraît que ce manége aura été dé-
voilé aux employés delà douane, car, an jour indiqué, M. l'ins-
pecteur Mercier, accompagné d'un autre fonctionnaire, a fait
arrêté* la malle-poste à Henri-Chapelle, a demandé à y prendre
place comme voyageur et s'est fait descendre à Liège, au bu-
reau des postes.

Là, M. Mercier s'est fait connaître et a demandé à M. le per-
cepteur de lui indiquer le nombre des sacs qu'il devait recevoir
d'Aix. Vérification faite, on en a trouvé deux en tr»p scellés
tous deux aux armes prussiennes et l'un adressé à M. l'ambas-
sadeur de Prusse à Bruxelles. Celui qui ne portait pas d'adresse
a été ouvert et on l'a trouvé rempli de bas de colon et de den-
telles deSaxe ; l'autre a été immédiatement envoyé à Bruxel-
les pour que l'on y vérifiât s'il était en effet destiné .1 l'anïbas-
sade.

Dans l'intervalleune dépêche ayant été adressée au direc-
teur des postesd'Aix, celui-ci avait averti la police qui a fait
une descente dans la demeiircdu courrier, a ouvert son coffre,
oùon a découvert un dépôt de marchandises à frauder. Cette
circonstance, jointeaux aveux du coupable, a fait connaître le
moyen employé par lui pour se procurer les cachets. La malle-
poste n'a pas été saisie, ainsi qu'on l'a indiqué, mais le courrier
a été suspendu en aitendant que les tribunaux soient appelésà
prononcer sur son sort.

— Une jeunefille a été présentée à l'Académie des sciences de
Paris comme douéede facultés extraordinairesrelatives à l'élec-
tricité. Elle a déjà été soumise àun examen sérieux. Le Jour-
nal des Débats ditaujourd'hui : «La commission nommée pour
procéder aux épreuves nécessaires, se compose de MM. Arago,
Becquerel, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Babinet, Rayer et
Pariset. Elle avait à constater des phénomènes de plusieurs es-
pèces. Cette jeunefille, âgée de treize ans, nommée Angélique
Cottin, produit, dit-ou, en s'asseyant sur une chaise, une agita-tion d'une extrême violence; elle renverse lesmeubles quand



eHc les touche par l'intermédiaire de ses vêtémenS ou seule-
ment d'un fil de soie ; elle reconnaîtau toucher les pôles d'un
aimant, parce que lep île nord lui cause une sensation de cha-
leur. L'énoncé deces faits remarquables a trouvé tout à la fois
des personnes pour les mettre en doute, pour les croire avec avi-
dité ou pour lesrejeter complètement. Toutes apprendront avec
intérêt la manière dont les choses se sont passées devant la com-
mission, et trouveront dans les nouvellesque M. Arago adonnées
aujourd'hui à l'Académie, de quoi fixer leur croyance.

»La commission s'est réunie déjà deux fois, au Jardin-du-
Rpi età l'Observatoire. L'expérience de la chaise, qui n'estpas
très concluante, a réussi quelquefois ; mais celle qui consistait
àagiter les meubles au simple contact d'un fil ou d'un vêtement
ne s'est jamaisréalisée, de telle sorte que la jeunefille a dû dé-
clarer que son état électrique, d'ailleursassez peu stable,s'était
entièrement dissipe. On connaît la signification de cette chance
obstinée qui fait échouer une épreuve décisive justeau bon
moment, et il n'enfaut pas davantage pour porter un jugement
certain. Mais heureusementMlle Cottin a conservé son aptitude
à reconnaître par le tact lespôles des aimants.Or,voici les résul-
tats auxquels l'un desmembres de la commission, M. Rayer, est
arrivé en abordantce dernier genre d'expérimentation.

» Quand on fait agir sur la jeunefille l'extrémité d'un aimant,
en prenant soin dela cacher dans une boîte, elle accuse indis-
tinctement ou du froid ou du chaud, quel que soit le pôle qu'on
dirigesur elle, et ce qui est plus décisifencore, elle accuse une
vive impression alors même que la boîte est absolument vide et
qu'on en a soustrait l'aimanta son insu.

" Du. reste, la commission en use envers MlleCottin avec beau-
coup de patience ; comme elle affirme que ses facultés vont re-
paraître dans toute leur inteusité, on se tientprèt, non dans l'es-
pérance derien voir apparaître, mais pour bien forcer les plus
incrédules, en multipliant les épreuves sans arriver au succès ,
à reconnaître combien ils ont été trompés. »— Le général Torn Pouce a failli être écrasé il y a quelques
jours, à Àirdrie (Ecosse). Leplancher de la salle de l'Hôtel-de-
Ville, dans laquelle le célèbre nainaméricain venait de donner
sareprésentation, s'est écroulé sous le poids des 300 spectateurs
qui étaient accourus. Toute cette fouleest tombée dans une bou-
tique de serrurier qui se trouvait au-dessous. Par un hasard
presque miraculeux , personne n'a été tué, un homme seule-
mentaeu la jambefracturée. Legénéral avait fort heureusement
quitté la salle quelques instants avant l'accident. La table sur
laquelle il avait fait des exercices a été mise en pièces.

—On écrit de Peteghem l,e__-Deynze, 20 février, au Nouvel-
liste desFlandres :

Nous lisons dans divers journaux que des autorités munici-
pales obligent des curés et des vicaires défaire partie des pa-
trouilles de nuit. Eh bien ! pendant un voyage queje viens de
faire dans l'arrondissement d'Audeoaerde j'ai pu me convain-
cre qu'il existe des bourgmestres-campagnards qui s'oublient
à ce point.

Dans une commune où jedînais avec MM. le curé et le vicai-
re un homme en blouse se présenta pour demander à parler à
M. le curé et lui dit tout bonnement : Ik komen zeggen van
wegens denborgemeester dat gg t'avond ten acht uren uw moet
bevinden bg den kaporael van de wacht om wacht te doen. « Ja
» viens vons annoncer de la part du bourgmestre que vous devez
» vous trouver ce soir à huit heures chez le caporal de la garde
«pour faire patrouille. . Le curé, pour toute réponse, envoya
promener ce singulier messager. Alors, jedemandai an vicaire,
s'il faisait aussi partie de la patrouille de nuit et il me montra
une quittance dont voici copie littérale :

Den ondergeteekenden borgemeester van M..., bekent ont-
angen te hebben van mijnheer J. 1V..,, onderpastoor te M,..,
de somme van eenen franc voor eenen man te stellen voor de
wacht met den kaporael L. J...

Den tjfubrliary 1846. B. N.

VARIÉTÉS.

HISTOIRE DE LA CAPTIVITÉ BE SAÎM-ÏIÉLÈM,
Par le général Montholon,

Qbmpagnon d'exilet exécuteurtestamentaire de l'Empereur.
(Suite. — Voir notre numéro d'hier.)

CHAPITRE XI.
Bétails sur lavie Intime de l'empereur.

C'était le 3 seplenihre ; l'empereur en fit la remarque en li-
sant la date de la dépêche queje lui communiquais; il nous dit :— - C'est aujourd'hui l'anniversaire d'un hideux souvenir,
les massacres de septembre, la Saint-Barthélémy de la révolu-
tion française, tache sangiantequi fut l'acte do la commune de
Paris, triste rivale de la législature, et qui puisait sa force dans
lespassions de la lie du peuple.

».J'aisou-vent demandé àRSderer, qui en était le procureur-
syndic, l'explication de ce massacre sans cause apparente, il
m'a toujours répondu: » C'est un acte de fanatisme; la com-
mune ne l'a ni provoqué, ni protégé ; elle l'a laissé faire, parce-
qu'elle eût compromis sa position en l'empêchant. Les septem-
briseursne pillèrent pas, ils n'en voulaient qu'aux personnes ;
on lesvit pendre l'un d'eux pour avoir pris la montre d'une de
leurs victimes. Ils dansaient comme des cannibales en mangeant
lecSur de la princesse Lamhalle autour de son cadavre encore
palpitant. Il faut donc bien le reconnaître : point de boulever-
sement politique sans accès de-vengeance populaire, quand pour
une cause quelconque lésinasses populaires entrent en action. »

» L'armée prussienne était arrivée à -40 lieues de Paris , le fa-
meux manifeste du duc dc [.runswick couvrait les murs de Pa-
ris. Le peuplese persuada que la première garantie du salut de
la révolution était la mort des partisans de la vieille royauté;
il courut aux priions et s'enivra de sang au cri de : Vive la révo-
lution ! Son énergie fut électrique par l'effroi qu'elle inspira
aux uns, par l'exemplequ'elledonna aux autres: 100,000 volon-
taires coururent à l'armée. La révolution fut sauvée.

"Je pouvais sauver ma couronne en lâchant la brida aux
rancunes du peuple contre les hommes de la restauration ; jo no
j'aipas voulu. Vous vous le rappelez, Montholon, lorsque, à la,tête de vos régimeuls de faubouriens, vous vouliez faire justice

de la trahison de Fouché et proclamer une dictature, jevous ai
refusé, parce quetout mon être se révolta à la pensée d'être le
roi d'une nouvelle Jacquerie.

«Règle générale: pas de révolution sociale sans terreur.
Toute révolution est, dans le principe, une révolte que le temps
et le succès ennobli.sent et légitiment, mais dont la terreur a
été une des phases inévitables. Comment comprendre, en effet,
qu'on puisse dire à ceux qui possèdent fortune et charges pu-
bliques : Allez-vous-en, cédez votre fortune el vos emplois,
sans les intimider et leur rendre la défense impossible? Le rè-
gne delà terreur a commencé de fait dans la nuit du 4 août,
lorsque l'on a aboli les privilèges, la noblesse, les dîmes, les res-
tes de la féodalité, la fortune du clergé, et qu'on a jeté au peu-
ple tous ces débris de la vieille monarchie. Alors seulement, le
peuple a compris la révolution , parce qu'il a acquis et qu'il a
voulu conserver au prix du sang. Jusque-là, une partie notable
da la population des campagnes croyait que sans le roi elles
dîmes du clergé, la récolte ne pouvait être bonne.

" Une révolution est toujours, quoi qu'on eu dise, un desplus
grands malheurs dont la colère divine [misse affliger une nation.

" Le vrai bonheur social réside dans l'ordre régulier possi-
ble, dans l'harmonie des jouissancesrelatives de chacun. Je
donnais chaque année des millions aux indigents. Je faisais
d'immenses sacrifices pour aider et secourir l'industrie. Eh
bien, la France a plus de pauvres aujourd'huiqu'elle n'en avait
enl787. C'est que lesré volutionsdétrtiisent tout instantanément,
et ne reconstruisent qu'à l'aide du temps. La révolution fran-
çaise « été une convulsion nationale aussi irrésistible dans ses
effets qu'une éruption duVésuve. Quand les fusions mysté-
rieuses des entrailles de la terre sont arrivées à l'état d'explo-
sion , la lave s'échappe , et l'éruption a lieu. Le travail sourd
du malaise despeuples suit une marche identique : quand leurs
souffrances arrivent à maturité, une révolution éclate.

» J'ai souvent entendu répéter queLouis XVI aurait pu con-
sacrer notre révolution et conserver sa couronne. Je ne le crois
pas. Son éducation el ses convictions personnelles lui faisaient
regarder comme lui appartenant légitimementtoutcedont l'in-
térêt national voulait ie dépouiller, et conséquemment ce qu'il
aurait dû concéder de son propre mouvement pour paralyser
l'action révolutionnaire. M. Necker, que la faveur du peuple a
nommé un grand ministre, était incapable de sauver le trône.
J'ai causé avec lui à mon passage à Genève. C'était un bon pre-
mier commis des finances, voilà tout.

"En résumé, jepense qu'un véritable homme d'Elatayant
été premier ministre sous Louis XVI, à son avènement au trô-
ne, et gouvernant en maître comme l'avait faille cardinal de
Richelieu, aurait pu sauver la couronne et satisfaire tous les
besoins raisonnables des masses françaises ; mais au moment de
la convocation des élats-généraux, il était hors du pouvoir
d'un honnie d'empêcher la révolution. C'est comme cela que
je l'ai compr's dans ma jeunesse, et mon opinion n'apoint chan-
gé par ce que j'ai vu et appris des rouages de la royauté. On ne
fait ni n'arrête une révolution : ce qui est possible, c'est qu'un
ou plusieurs de ses enfants la dirigent à force de victoires, ou
que ses ennemis la compriment momentanément par laforce des
armes; mais, dansce cas, le feu révolutionnaire couve sous
la cendre, el tôt ou tard l'incendiese rallume avec une nouvelle
force el dévore toutes ses entraves. Les liourbons se trompent
grandement quand ils se croient solidement sur le trône de Hu-
gues Capet. Je ne sais si je reverrai Paris, mais ce que je sais,
c'est que le peuple français brisera tôt ou tard le sceptre que les
ennemis de la France ont confié à Louis XVIII.

" Mon fils régnera si les masses populaires agissent sans con-
trôle. La couronne sera pour le duc d'Orléans, si ceux qu'on
nomme les libéraux s'emparent de la victoire du peuple. Mais
gare que lepeuple ne reconnaisse qu'on l'a trompé. Les blancs
t.nt toujours blancs: il ne peuty avoirdans uneorganisation mo-
narchiquedela France, devraiogarantiepour les vrais intérêts
du peuple quedans lerégne de ma dynastie, et cela parce qu'elle
est l'Suvre de la création du peuple.

" Je n'ai point usurpé la couronne : je l'ai relevée dans le
ruisseau. Le peuple l'a mise sur nia tête. Je voulais que le titre
de Français fût leplus beau, le plus désirable de la terre. J'étais
enfin le roi du peuple, comme les Bourbons sont les rois des
nobles, sous quelque couleur qu'ils déguisent la bannière de
leurs aïeux. Quand, plein de confiance dans les sympathies de
la nation, je me suis décidé à revenirde l'îled'Elbe, on insis-
tait auprès de moi pour queje m'occupasse degagner quelques-
uns des chefs du parti royal ; j'aiconstamment refusé , en ré-
pondant à ceux qui me donnaient ce conseil : - Si je suis resté
dans le cSur des masses populaires, jen'ai pas à m'occuper des
royalistes; mais si le contraire tn'arrivo, à quoi me serviraient
quelques hommes de plus pour lutter contre ce qui serait dans
l'opinion nationale ? »

Onze heures sonnèrent à la pendule du salon.

"Et nous allons nous coucher, messieurs ; voilà bien assez de
politique pour aujourd'hui. »

La décision de sir Hudson-Lowe sur les dépenses dc l'éta-
blissement de Longwood, n'avait pas atteint le but qu'il se pro-
posait. Il revint à la charge, et m'écrivit de nouveau qu'il était
indispensable queje misse à sa disposition les fonds nécessaires
pour couvrir le déficit de sa comptabilité. L'empereur m'or-
donna de lui envoyer pour réponse, toute son argenteriebrisée
à coups de hache. Je crus voir dans cet ordre un mouvement
d'indignation, certes bien légitime, mais dont les conséquences
seraient une privation de chaque jour des habitudes déjà bien
vieilles, et vingt-quatre heures se passèrent sans quej'eusse
obéi; le lendemain devait m'apprendre si cet ordro était une
volonté réfléchie ou l'impression du moment. En effet, le len-
demain, à son lever, l'empereur me demanda ce que j'avais fait
et, m'approuvant d'avoir attendu un nouvel ordre de luipour
le réduire à manger sur de la mauvaise faïence anglaise; il me
prescrivit de faire briser seulement l'argenterie dont jecroyais
qu'on [lût se passer sans que son servicepersonnel en souffrît,
et de l'envoyer vendre en ville.

Dès que sir Hudson-Lowe apprit, par le lélégraphe de Long-
wood, que l'on brisait de superbes pièces de service de table à
grands coups de hache, et que le maîlre-d'hôtel Cipriani se
préparait à en porter en ville les débris pour les vendre et en
mettre le produit à la dispos;*ion des commissaires des appro-
vïsionnements de Longwood.il accourut pour nie déclarer qu'il
s'opposerait à cette vente aux juifs de James-Town, et que, si
j'insistaispour que la vente eût lieu, jedevais envoyer l'argen-
terie à vendre chez les personnes qu'il me désignerait. Sur ma

réponse affirmative, il m'engagea à léflécliii' encore, en m'as-
surant que s'il était vrai que l'empereur n'eût pas d'autres res-
sources à sa disposition à Sainte-Hélène que la valeur de son
argenterie, il en référerait à son gouvernement et pourvoirait,
en attendant, à toutes les dépenses. Je le priai de m'indiquer
la personne à laquelle je devais vendre ; il me nomina le com-
missaire des guerres Ibbetson.

Le lendemain, le maître d'hôtel Cipriani porta chez cetagenê
du gouvernement 65 livres 11 onces d'argenterie brisée. Sir
Hudson-Lowe ne s'attendait pas à l'effet que produirait parmi
la garnison et la population de l'île, la vue des débris de ces
belles pièces d'argenterie. lien fut altère pour un instant, mais
bientôt la stupeur se changeaen rage, et il répondit à cette dé-
termination de l'empereur par de nouvelles restrictions au peu
de liberté dont nous jouissions.

L'obligation pour nous de pourvoira une partie des dépen-
ses de Longwood n'ayant pas été révoquée, l'empereur m'or-
donna de faire briser ie reste de son argenterie, de l'envoyer au
commissaire et d'en employer le prix à faire acheter pour sa
table un service de porcolaine anglaise ou de Chine.

(La suite à demain.)

Cours des FondsPublies.
Bourse d'Amsterdam du 25 Février.
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1 Dette active. ........ 2j 60|. 60| 60 JDito dito 3 73/, 73 73
IDitoen liquidation 3 — 73rs

f 73r»f
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IDito des Indes 4 — 95 1 —

Pays-Bas. .'Syndicat 4' - -
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/Passive .5 — — —"
t Dette différéeà Paris .... — — —_,__ lDeferred . — — —.Espagne . »/Ariloi„, 5 _ 22 , _
jUito 3 — 39» -,
'Coupons Ardoiiis 21 a
fObligations Goll. _ Comp . 5 — —* —Autriche " .{«ito métall.iuc» 5 — 109' 109»Dito dito . .' 2' — — —France. . .Inscriptions auGrand-Livre 3* — — —Pologne . .'Actions 1836 / — — —I-r<-Gil 'Emprunt à Londres 183t. . . — '■— —e*"" "* '/ ld. id. 1843. . . - — —Portugal . . Obligations à Loudi-ea . . . 3 || — 61 J —

Bourse deParis du24 Février.
I 1 conasI [nt bfevr. mva"' FEBME-_ (Cinq pour cent 123 15 —1ronce . . Troi

_ 3430 —

iEmprunt Ardoin —— —Ane. diileiée i — — —HbU«. dito - - -Passive — 6 J —Waples .. . Certificats Falconet 'i\ — 10125 10150
Pays-Bas. . .Dette active 2j — — —/Dette active 3 — — —»
Belgique . .luito — r-

(Banque belge — 920 -r-

ÉtatS-UniS " lObligation» de la Banque . . '" — — '\ -»
Bourse d'Anversdu25Février.

Métalliques, 5 % ». — Naples, 5 °/0 ». — Ard., 5 % 21 J.. — Dette

différée ancien , » . — Passive , 5 '/_ ». — Lots de Hesse ». — Cours
apré» la Bourse 121. heures), Ardoin 21 J A-.

Bourse deLondres du 23Février.
3 o/„ Cons.95j , 96.-2 } ■>/„ Holl. 59±. -4 %id. 95 £. —E-P- 5 % 27{,£.— 3»/:,37 J. , 38. — Portug.s3. — Russe» 113.

Bourse de Vienne du 18Février.
Métalliques , 5 «/„ 112f. -Lots de fl. 500 ,155. - l<>_« de fl. 250 ,122;-

-— Actions de la Banque 1532.

ÈKoninkl. Wederd. Hchouieburg.
Op Vrijdag27 Fcbruarij 1846.

EENE VIERDE EN LA \TSTE VOORSTELLINGVAN :
HinkO, deFrijknecht, hi-toriseb-romantisch tooneelspel uit

de Middeneeuwen , in ell fafereelen en een voorspel (prologue) genanmdDe
JoligereKoon , vrij vertaald uit het Huogduitsch , nooit alhier maar
elders bij herhaling met veel bijval vertoond: versierd met nieuwe decora-
tien , geheel nieuwe costumen , vervaardigd door den heer L. van Meerbeke,
magazijiinieester aan dezen Schouwburg, oplogteu en verderen tooneelma-.
tigen toestel.

Do aanvang ten ZES uren.

___Wm-mm-m-Bnmmm-m_mmmmmmmmmWßSgmMßmWm----mm-m-mnmm-ml-

ANNONCES.
—©*______. g©ec_»—

M. AlltoniBregOZZO , ex-professeur de Chant au Conservatoire d«r
Milan, et ex-directeur de l'Orchestre du Théâtre Italien d'Amsterdam, a l'hon-
neur d'informer les personnes qui auraient le désir ou de poursuivre leurs
études musicales, ou d'apprendre le chant italien , qu'ayant par semaine un
ou deuxjoursdisponibles que n'emploient pas les leçons qu'il donne à Am-
sterdam, il désirerait les utiliser pour donnerdes leçons de chant italien aux
personnes deLa Haye qui voudraient bien l'honorer de leur confiance.

S'adresserpar lettre à son adresse, au JournaldoLa Haye.

l_AH4TE,chez Léopold Mefoenberg , Lage Niemrstraat.
Dépôt-général à Amsterdam chez M. Scuoorevii.h et Fus,

tieiH-ssteeq; et à Rotterdam, che. S vak Uetn Shoeck, Hool<lstee,,r
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